DERNIERE  RECEAMATION 


CLERGÉ  DE  FRANCE 


OüS  êtes  , Sire  » le  premier  Roi  qui  ait  pris 
le  titre  le  plus  glorieux  pour  un  Prince,  le  titre 
de  Roi  bienfaisant.  Vous  êtes  aussi  le  premier 
à qui  on  ait  pu  dire  la  vérité  : vous  avez  même 
invité  tout  le  monde  a vous  la  faire  connoître. 
Permettez-moi  de  joindre  ma  foible  voix  à celle 
de  ees  vrais  citoyens  qui , en  la  prêchant , ne 
songent  qu’à  guider  le  peuple  et  à éclairer  Votre 
Majesté  sur  ce  qui  lui  importe  le  plus  de  connoître. 


'2,  Vous  avez  voulu  le  bonheur  de  la  France  , 
Sire,  et  vous  la  rendrez  heureuse  ; vous  la  tirerez 
du  triste  érat , ou  elle  étoit  plongée.  Daigne  le 
ciel  vous  accorder  le  tems  de  voir  ce  grand 
royaume  parvenir , de  l’état  d’avilissement  où  il 
étoit  réduit,  au  premier  degré  de  gloire  es  de 
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prospérité!  Vos  peines  sont  finies,  la  révolution 
est  opérée , et  *vous  allez  jouir  du  fruit  de  vos 
travaux  et  de  vos  inquiétudes.  Vous  régnez 
sur  le  plus  bel  empire  de  Tunivers  , et  vous 
allez  bientôt  régner  sur  le  plus  florissant  et  le 
plus  heureux  des  peuples.  Vos  provinces  vont 
jouir  de  la  fécondité  dont  elles  sont  susceptibles  ; 
vos  troupes , sans  être  plus  nombreuses , vont 
être  aussi  bien  disciplinées  qu’elles  peuvent 
l’être  ; vos  revenus,  sans  s’accroître,  vont  être 
mieux  administrés  ; l’esprit  d’économie  diri- 
gera les  dépenses  de  vos  ministres  et  celles  de 
votre  palais  ; les  dettes  de  l’état  seront  bientôt 
acquittées.  Quelle  puissance  pourra  être  com- 
parable à la  vôtre?  Quelle  prince  régna  jamais 
avec  tant  de  gloire  et  tanrde  prospérité  ? 

3.  Vous  commandez  à un  peuple  franc , actif, 
industrieux  ; vous  êtes  â la  tête  d’une  nation 
qui  vous  aime  , qui  vous  sera  fidèle  , et  qui  esc 
prête  à tout  supporter  pour  votre  prospérité  et 
pour  son  bonheur  que  vous  avez  toujours  désiré; 
mais  que  vous  n’avez  pu  opérer  qu’au  travers 
d’une  foule  d^obstacles.  Rappeliez-vous,  Sire, 
le  triste  état  où  étoit  réduit  votre  empire  lors- 
que vous  montâtes  sur  le  trône.  La  foiblesse, 
le  désordre , la  corruption  avoient  presqu’a- 
îiéanti  ses  forces  et  sa  puissance.  Un  ennemi 
puissant,  orgueilleux  et  jaloux  , après  nous  avoir 
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enleve  une  grande  partie  de  nos  possessions 
éloignées  ; après  avoir  insulté  nos  côtes  et  nos 
frontières,  faisoit  éprouver  à tout  instant  au 
pavillon  français  des  avanies  et  des  humiliations 
intolérables.  Nos  armes  étoient  méprisées , nos 
trésors  prodigués  à la  corruption  et  à l’infamie. 
Nos  envoyés  étoient  insultés  dans  les  cours 
étrangères.  Le  nom  français  étoit  compté 
pour  rien  dans  tous  les  cabinets  de  l’Europe. 
Voilà , Sire , une  foible  image  de  l’état  de  la 
Fiance , hois  de  ses  limites.  L’intérieur  étoit 
encore  dans  une  plus  triste  position. 

4-  Le  crédit  de  l’etat  étoit  anéanti  ; on  ne 
pouvoir  plus  compter  sur  les  promesses  du 
souverain.  Beaucoup  de  sujets  avoient  été  rui- 
nes, pour  avoir  cru  pouvoir  confier  en  assurance 
leurs  fonds  à l’état.  Les  finances  étoient  aban- 
données a une  foule  de  mains  aussi  viles  que 
rapaces.  On  voyou  de  toute  part  un  connaste  dé- 
chirant : des  hommes,  regorgeant  de  richesses, 
fruits  de  l’injustice  et  de  la  rapacité,  étaloient 
un  luxe  insultant  ; tandis  que  les  autres  languis- 
soient  dans  l’indigence  et  la  misère.  Tous  les 
genres  d’industrie  s’éteignoient  insensiblement. 
Ils  succomboient  sous  le  poids  des  impositions 
et  sous  les  vexations  d’une  foule  de  traitans. 

e cultivateur  des  campagnes  étoit  réduit  à la 
ttiiseie  : à peine  lui  restoit-il  de  quoi  fournir 
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au  plus  étroit  nécessaire  ; et , dans  ce  triste  état* 
îl  étoit  encore  obligé  d’aller  lui , sa  femme , 
ses  enfans , ses  bestiaux  travailler  à la  confection 
des  routes,  dont  l’avantage  n’étoit  que  pour 
ceux  qui  n’y  travailloient  pas. 

5.  Les  trésors  de  l’état  étoient  dévorés  par 
une  foule  de  dépenses  superflues  et  par  une  mul- 
titude d’officiers  inutiles,  de  voyages  coûteux* 
La  subsistance  du  peuple  étoit  dissipée  en  fêtes 
scandaleuses.  Un  jeux  ruineux , source  d’avi- 
îissement  et  de  corruption , enlevoit  toutes  les 
fortunes  : un  luxe  effréné  ruinoit  toutes  les 
familles  : des  militaires  étoient  largement  payés 
pour  de  longues  années  passées  dans  l’oisiveté- 
Les  grands , les  magistrats , tous  les  hommes 
puissans  ou  protégés  écartoient  loin  d’eux  le 
fardeau  de  l’im.pôt  pour  le  faire  retomber  sur 
le  peuple.  Ce  triste  spectacle  vous  l’avez  envi- 
sagé souvent , Sire  ; vous  vous  êtes  demandé 
plus  d’une  fois  quels  remèdes  on  pouvoir  ap- 
porter à de  si  grands  maux. 

6.  Les  princes,  quand  ils  veulent  faire  le  mal, 
sont  secondés  de  tous  côtés  ; mais  que  d’obsta- 
cles à surmonter,  quand  ils  veulent  faire  le 
bien.  Sans  cesse  environnés  d’imposteurs  dan- 
gereux , d’ennemis  cruels  de  leur  bonheur  et 
de  leur  gloire  9 sans  avoir  la  consolation  de 
pouvoir  se  procurer  un  ami  sincère  et  un 
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conseiller  fidèle  ; quelle  est  la  triste  position  d’uti 
prince  qui  veut  faire  le  bonheur  de  ses  peuples  t 
De  tous  côtés  vous  ne  trouviez  que  des  en- 
traves. Le  projet  d’une  réforme  vous  étoit 
représenté  comme  une  chimère  par  ceux  qui 
croient  intéressés  â perpétuer,  les  abus.  On 
exageroit  l’indécence  , le  danger , les  difiicultés 
que  vous  rencontreriez  sans  doute  dans  Texé* 
cution  ; on  aîloit  même  jusqu’à  vouloir  révoquée 
en  doute  les  avantages. 

7.  Oui  9 j’ose  le  dire , Sire  9 un  pareil  plan 
ne  pouvoir  pas  être  exécuté  au  milieu  d’una 
cour  corrompue  et  par  des  ministres  vendus  à 
l’iniquité.  Ce  n’est  qu’à  la  tête  de  la  nation  ^ 
et  entouré  de  ses  représentans  que  vous  pouviez, 
le  faire.  Les  ennemis  du  bien  public  le  sen- 
toient  : aussi  que  n’ont-il  pas  fait  pour  empêcher 
la  convocation  des  états-généraux  i Que  n’ont- 
ils  pas  fait  pour  dissoudre  et  détruire  une  assem- 
blée aussi  redoutable  pour  eux!  Que  votr© 
majesté  se  rappelle  la  triste  position,  dans 
laquelle  elle  étoit  l’année  dernière  dans  "1© 
courant  des  mois  de  juin  et  de  juillet.  Entouré© 
sans  cesse,  et  obsédée  par  des  gens  trompeurs, 
méprisables  et  ennemis  du  bien,  quels  déchL* 
jemens , quels  chagrins  ne  dut-elle  pas  éprç  uver! 
C est  alors  que  vous  n’étiez  réellement  pas  libre, 
et  que  vous  étiez  à tous  momens  dans  la  craint^ 
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sans  aucun  espoir  de  consolation , san^  ami  qui 
pût  librement  vous  donner  un  vrai  conseiL 
Pour  juger  de  Fétat  où  vous  étiez  ^ il  ne  faut 
que  connoître  votre  cœur , Sire , votre  amour 
pour  le  bien , et  votre  tendresse  pour  votre 
peuple  ; ce  peuple  chéri  qui  vous  aimoit  et  qui 
ne  soupiroit  qu’après  le  moment  où  il  pourroit 
vous  délivrer  de  ces  âmes  viles  qui  vous  obsè- 
doient  9 et  qui  vous  empêchcient  de  travailler 
à son  bonheur.  Le  triste  état  où  vous  étiez  ^ 
Sire  , est  encore  celui  de  tous  les  princes  qui 
vous  entourent.  Qu’ils  se  hâtent  de  suivre  votre 
exemple,  s’ils  ne  veulent  pas  y être  forcés  par 
leurs  peuples. 

8.  Depuis  plus  de  deux  siècles  les  princes 
sembloient  s’être  accordés  pour  mettre  leurs 
peuples  dans  Fesclavage.  Toutes  les  opérations 
ne  tendoient  qu’à  resserrer  les  chaînes  dont  ils 
vouloient  les  lier.  Les  guerres  s’entreprenoient^ 
moins  pour  étendre  les  bornes  des  empires 
que  pour  rendre  les  sujets  plus  soumis  , en 
substituant  peu-à-peu  le  gouvernement  mili-» 
taire  à l’influence  des  îoix.  Victorieux , les 
princes  domlnoient  avec  leurs  armées  ; vaincus* 
ils  maintenoient  leurs  peuples  par  la  misère. 
On  avoit  poussé  le  despotisme  jusqu’à  défendre 
l’émigration  : il  n’étoit  plus  permis  de  se  laisser 
aller  au  doux  penchant  de  chercher  le  bonheur» 
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ç.  Ainsi  ie  malheureux  laboureur  que  les  exac- 
tions des  traitans  ont  réduit  à la  misère , est 
par-tout  obligé  de  mourir,  dénué  de  tout,  sur 
le  sol  qu’il  ne  peut  plus  cultiver.  L’artisan  vexe 
par  le  monopole  , et  obligé  d’acheter  jusqu’au 
privilège  de°  travailler , n’a  pas  même  La  liberté 
de  tirer  parti  du  produit  de  sa  peine.  Par-tout 
il  faut  errer  dans  l’abandon  ou  mourir  de  faim. 
Si  on  ose  gémir  et  se  plaindre,  on  est  précipité 
au  fond  d’un  cachot.  Les  génies  mêmes , à 
qui  la  nature  avoir  donné  un  esprit  libre  ^ 
indépendant  des  préjugés  et  des  erreurs , n’u- 
soient  penser  et  parler  en  homme.  Jusqu’au 
moment  heureux  où  nous  somm.es , la  vérité  9 
la  natuie,  l’humanité  n’ont  osé  faire  entendre 
ouvertem.ent  leurs  cris  et  leurs  plaintes.  Il 
falloir  ou  applaudir  à tous  les  attentats  commis 
contre  la  patrie  et  contre  les  citoyens  ^ ou  se 
condamner  à un  silence  profond  dans  l’obscu- 
lité  de  l’infortune  et  de  la  retraite.  Sous  la 
suprême  volonté  des  despotes , on  ne  voit  par- 
tout que  terreur,  bassesse,  flatterie , stupidité  , 
superstition. 

10.  Pour  excuser  le  despotisme,  on  a osé 
dire  que  le  gouvernement  le  plus  heureux 
seroit  celui  d’un  despote  ferme , juste , éclairé. 
Quelle  extravagance  ! Je  vous  le  demande  5 
Sire , un  prince  peut-il  connoître  par  lui-même 


ïes  intérêts  et  les  besoins  de  ses  peuples?  Les 
personnes  qui  l’entourent,  les  connoissent-ils 
eux-mêmes  ; ou  s’ils  les  connoissent , ne  sont-ils 
pas  intéressés  à les  cacher  ? Ne  peut-il  donc  pas 
arriver  à tous  momens  que  la  volonté  d’un  chef 
soit  en  contradiction  avec  la  volonté  de  ses 
peuples?  Or  , comment  peut-il  dans  une  pareille 
position  ne  jamais  commiettre  d’injustice  et  ne 
pas  faire  leur  mal  en  voulant  faire  leur  bonheui^*  ? 
D’ailleurs , quand  ce  prince  juste  et  éclairé  ne 
feroit  que  du  bien , ses  successeurs  en  héritant 
de  son  autorité  , hériteront-ils  sûrement  de  sa 
raison  et  de  sa  vertu  ? Ne  détruiront-ils  pas  le 
bien  qui  aura  été  fait  et  ne  rendront -ils  pas 
malheureux  des  peuples  qu’il  avoit  voulu  rendre 
heureux  ? Par  indolence  , par  préjugé  , par 
jalousie , par  prédilection  pour  les  partisans  des 
anciens  abus  , par  esprit  même  de  tyrannie  ou 
par  amour  pour  les  changemens , on  les  verra 
anéantir  foutes  les  bonnes  entreprises  et  détruire 
ies  changemens  utiles  faits  avant  eux. 

II.  Pour  que  le  gouvernement  d’un  pays 
passe  rapidement  de  l’état  d’une  monarchie 
tempérée  à l’état  du  despotisme  le  plus  outré, 
il  ne  lui  faut  qu’une  suite  de  souverains  heureux 
a la  guerre.  Le  maître , sûr  de  ses  triomphes , se 
croit  alors  tout  permis , ne  reconnoît  plus  de 
îoix  que  sa  volonté  5 et  ses  soldats , qu’il  a con^ 


duits  tant  de  fois  à la  victoire,  prêts  à le  semt 
envers  et  contre  tous,  deviennent,  par  leur  atta- 
chement au  prince,  la  terreur  de  leurs  conci- 
toyens. Les  peuples  de  leur  côté  n’osent  refuser 
leurs  bras  à des  chaînes  qui  leur  sont  présentées 
par  celui  qui  joint  à l’autorité  de  son  rang  celle 
qu’il  tient  de  l’admiration  et  de  la  reconnois- 
sance. 

12.  Le  joug  imposé  par  le  monarque  victo- 
rieux des  ennemis  de  l’état  pèse  sans  doute  ; 
mais  on  n’ose  le  secouer.  Il  s’appésantit  même 
sous  des  successeurs  qui  n’ont  pas  le  même 
droit  à la  patience  de  leurs  sujets.  Mais  alors 
il  ne  faut  qu’un  revers  pour  remettre  le  despote 
à la  merci  de  son  peuple , qui , indigné  de  sa 
longue  souffrance , ne  manque  guères  de  pro- 
fiter de  l’occasion  pour  rentrer  dans  ses  droits  t 
et  comme  il  n’a  ni  vues , ni  projets , il  passe 
en  un  instant  de  l’esclavage  à l’anarchie.  On 
entend  crier  liberté  de  toute  part  ; mais  on 
ignore  en  quoi  consiste  ce  bien  précieux , eî 
tout  le  monde  se  laisse  entraîner  dans  des  fac- 
tions et  dans  des  partis.  Les  puissances  voisines 
ne  manquent  pas  de  profiter  de  l’occasion  pour 
semer  des  ombrages  entre  le  peuple  et  son  chef,^ 
et  pour  suggérer  aux  sujets  tous  les  moyens 
d’avilir,  d’abaisser,  d’anéantir  la  souveraineté,, 
de  corrompre  ceux  mêmes  qui  sont  ras^em-- 


blés  autour  du  trône , pour  entretenir  la  division 
et  le  désordre. 

13.  Le  prince  trouve  alors  autant  d’autoritds 
opposées  a la  sienne,  qu’il  y a d’ordres  difFërens 

ans  état.  Sa  volonté  est  comptée  pour  rien. 
Jout  le  monde  veut  commander  et  personne 
ne  veut  obéir.  Chacun  ne  pense  qu’à  ses  intérêts 
particuliers  ou  aux  intérêts  de  sa  faction.  L’ar« 
pnt  et  des  menées  secrettes  confondent,  bou- 
leversent et  séduisent  tout  : l’ambition  et  la  cu- 
pidité , exercent  un  empire  tyrannique  sur  le 
plus  grand  nombre.  Voilà  jes  tristes  effets  du 
mecontement  des  peuples;  voilà  une  foible 
image  des  horreurs  que  la  France  auroit  éprou- 
vées , si  elle  n’avoit  eu  le  bonheur  d’avoir  à sa 
tete  un  prince  qui  s’est , pour  ainsi  dire,  laissé 
entrainei  par  la  révolution , pour  l’arrêter  et  la 
contenir  dans  sa  marche. 

14*  On  peut  dire  ^ Sire  ^ on  peut  le  dire  ; 
tout  étoit  perdu  dans  les  momens  de  crise  que 
nous  avons  éprouvés , si  votre  majesté  n’avoit 
déconcerté  par  sa  douceur  et  par  sa  patience 
les  projets  des  ennemis  du  bien  public.  Ces 
^onstres  vouloient  la  ruine  de  la  France , et 
ils  n’attendoient  qu’un  coup  d’autorité  pour 
lever  1 étendard  de  la  révolte.  Que  votre 
majesté , que  la  France  entière  bénisse  le  ciel 
qui  a veillé  à sa  conservation  d’une  manière 
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frappante.  C’est  votre  amour  pour  vos  peuples 
qui  a sauvé  l’état ^ et  qui  nous  a préservés  de 
toutes  les  horreurs  d’une  guerre  civile.  Où  en 
serions-nous  , si  votre  majesté  n’avoit  été 
chercher  elle-même  ses  enfans  égarés  ? Que  de 
sang  répandu,  que  d’horreurs  auroientété  com- 
mises de  toute  part  î L’idée  seule  en  fait  frémir. 

1 5.  Si  le  peuple  français , malgré  sa  douceur, 
malgré  son  amour  pour  son  roi , a pu  s’oublier 
pendant  quelque  tems  , jusqu’à  méconnoître 
toute  autoiite  5 s il  a ete  difficile  de  le  ramener 
et  de  l’empêcher  de  répandre  des  hots  de  sang; 
■que  ne  doivent  pas  craindre  tous  ces  princes 
qui  gouvernent  les  peuples  avec  tant  de  hau- 
teur et  d’injustice?  Des  troupes  nombreuses, 
des  places  fortes , des  arsenaux  et  des  magasins 
fouinis  pourront  les  garantir  des  ennemis  du 
dehors  ; mais  ils  ne  les  préserveront  pas  de  la 
fureur  de  leurs  peuples , s’ils  continuent  de  les 
tenir  à la  chaîne  et  sous  le  joug.  Bientôt  leurs 
troupes  elles-mêmes  les  abandonneront,  et  dé- 
nuées d attachement  pour  leur  prince  et  leur 
patiie , elles  s abandonneront  à toute  sorte  de 
licence  et  de  désordres. 

16.  L’art  de  maintenir  l’autorité  , Sire , est 
lin  art  délicat  : il  demande  plus  de  circons** 
pection  qu  on  ne  pense  : ceux  qui  gouvernent, 
accoutumés  à mépriser  les  hommes , les  regardent 
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• trop  comme  des  esclaves  courbés  par  la  nature, 
tandis  qu’ils  ne  le  sont  que  par  l’habitude. 
S’ils  ne  se  hâtent  pas  d’alléger  et  de  relâcher 
leur  joug,  qu’ils  prennent  garde  que  leurs  peuples 
ne  se  redressent  avec  fureur.  Le  levier  de  la 
puissance,  Sire,  n’a  d’autre  appui  que  l’opi- 
nion ; et  la  force  de  ceux  qui  gouvernent  ne 
dérive  que  dé  la  force  de  ceux  qui  se  laissent 
gouverner.  Qu’il  est  dangereux  de  distraire  le 
peuple  de  ses  travaux  , et  de  lui  apprendre 
qu’il  peut  commander  ! Du  moment  qu  il  s e- 
veille  , qu’il  se  persuade  que  ses  chefs  sont  faits 
pour  lui  ; du  moment  qu’il  peut  se  réunir , se 
rapprocher  ^ s’entendre  et  prononcer  d une 
voix  unanime  : nous  ne  voulons  pas  de  cette 
loi , cet  usage  nous  déplaît  : point  de  milieu , 
il  faut  céder  ou  persécuter  ; être  foible  ou  tyran  ; 
et  si  les  princes  n’ont  pas  le  cœur  de  leurs  sujets , 
leur  autorité  détestée  ou  avilie , quelque  parti 
qu’elle  prenne  , n’aura  plus  à choisir  de  la 
part  des  peuples  que  les  tristes  effets  d une 
insolence  ouverte , ou  d une  haine  cachee. 

17.  Le  premier  devoir  d’une  administration 
sage  est  donc  de  ménager  les  opinions  domi- 
nantes dans  un  pays  ; car  les  opinions  sont  la 
propriété  la  plus  chère  des  peuples  ; elles  leur 
Bont  plus  chères  que  leur  vie  meme  et  leur* 
fortunes.  Lè  prince  peut  travailler  à les  rec- 
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riiîer  par  Finstruction  , à les  changer  par  la 
persuasion  ; mais  ^ Sire  , il  ne  lui  est  pas  permis 
de  les  contrarier  sans  nécessité  ; il  ne  peut  le 
faire  , sans  s’exposer  aux  plus  grands  malheurs. 
Un  peuple  est  une  machine  très  - compliquée 
qu’on  ne  peut  monter  ni  faire  agir  qu’avec  les 
plus  grandes  précautions.  On  ne  sauroit  presser 
ou  relâcher  un  seul  de  ses  ressorts , sans  s’ex- 
poser â déranger  tous  les  autres.  Un  projet 
utile  pour  une  classe  de  citoyens  , dans  ua 
moment  de  crise  , peut  devenir  funeste  à toute 
la  nation  et  nuisible  pour  un  long  avenir. 
Détruisez  ou  renversez  un  grand  corps  ^ ce 
mouvement  convulsif  ^ qu’on  appelle  coup  d’é« 
îat,  agitera  la  masse  de  la  nation  à un  points 
qu’elle  s’en  ressentira  peut-être  pendant  plu- 
sieurs siècles.  Toutes  les  innovations  doivent 
être  amenées  insensiblement  et  naître  du  ber^ 
soin  3 ou  si  elles  sont  i affaire  du  moment,  il 
faut  qu’elles  s’accordent  avec  le  vœu  général^ 
et  quelles  soient  en  quelque  sorte  inspirées  pas 
le  en  du  peuple.  Anéantir  et  créer  tout  â coup, 
sans  etre  soutenu  de  Topmion  publique  , ce 
seroit  vouloir  empirer  le  mal  et  corrompre  le 
bien  : agir  , sans  consulter  la  volonté  générale, 
sans  pour  ainsi  dire  recueillir  la  pluralité  des 
suffrages  , ce  seroir  vouloir  aliéner  les  cœurs 
et  les  esprits  et  tout  décréditer , même  le  boa 
et  rhonnête» 
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ï8»  Ne  craignez  pas,  Sire,  d’être  toujours 
entouré  de  deux  espèces  d’hommes,  dont  les 
premiers  nommés  par  le  peuple  même  vous 
serviront  de  conseil  dans  toutes  vos  opérations , 
et  les  autres  seront  chargés  d’executer  vos  or- 
dres. Vous  pourrez  par  ce  moyen  faire  le  bien 
avec  assurance , et  ceux  qui  osoient  vous  con- 
seiller de  faire  le  mal,  que  vous  ne  connois^ 
siez  pas , n’oseront  plus  se  montrer.  L’am’  ’don^ 
la  cupidité  , la  haine  , le  désordre  même  n’o- 
^ront  plus  s’approcher  du  trône  , pour  y cher- 
cher les  moyens  de  se  satisfaire.  La  vérité , la 
timide  vertu  , l’amour  du  bien  public  oseront 
seules  s’approcher  de  votre  majesté , parce  qu’elles 
auront  seules  un  libre  accès. 

ip.  Ne  craignez  point,  Sire,  d’encourager 
les  hommes  supérieurs  à veiller  sur  le  gou- 
vernement même  et  à l’éclairer  de  leurs  lu- 
mières. Les  esprits , convaincus  de  l’évidence 
et  de  l’utilité  des  loix  ^ auront  une  obéissance 
libre,  aisée  et  générale.  Il  faut  convenir  qu’il 
y a des  limites  même  dans  la  liberté  de  pen- 
ser ; mais  ^il  est  toujours  plus  dangereux  de  l’é- 
îouifer , que  de  l’abandonner  à sa  pente  et  à sa 
fougue.  La  raison  et  la  vérité  triomphent  tou- 
jours de  l’audace  des  esprits  ardents,  qui  ne  s’em- 
portent que  dans  la  contrainte,  et  ne  s’irritent 
yue  delà  persécution.  Vous  aimez  les  peuples, 

I vous 


TOUS  aimez  les  hommes  , oui  , j’ose  vous  îe 
promettre  ^ vous  serez  heureux.  Ne  craignez 
ni  les  esprits  chagrins  , ni  la  révolte  des  mé- 
chans.  C’est  la  révolte  des  cœurs  qu’il  faut 
craindre  ; c’est  quand  la  vertu  s’aigrit  et  s’in- 
digne qu’il  faut  trembler.  Votre  intérêt  n’est 
que  celui  de  la  nation  ; vouloir  les  séparer  , 
ce  seroit  vouloir  vous  nuire.  Tenez  vous  donc 
sans[a*esse  en  garde  contre  les  intérêts  et  les 
volontés  particulières , qu’elles  soient  toujours 
subordonnées  à l’ordre  établi. 

Les  loix  seules  doivent  régner  ; cette 
règle  n'est  pas  un  joug  pour  le  citoyen  , mais 
une  force  qui  le  protège  , une  vigilance  qui 
assure  sa  tranquillité.  Il  se  croit  libre  alors , et 
cette  opinion  qui  fait  son  bonheur , décide 
'de  sa  soumission.  Soyez  en  garde  , Sire  ^ 
contre  les  fantaisies  arbitraires  des  ministres 
inquiets  et  entreprenans  ; ils  feroient  perdre  au 
peuple  le  respect  qu’il  doit  avoir  pour  le  gou- 
vernement ; ne  craignez  pas  de  reconnoîrre  les 
erreurs  de  l’administration  , lorsqu’elle  se  sera 
égarée.  Il  n’y  a que  les  esprits  bornés  et  im- 
périeux qui  puissent  persévérer  opiniâtrement 
dans  les  erreurs  où  ils  sont  tombés.  Qu’un  fol 
orgueil  ne  les  aveugle  pas  et  ne  domine  pas 
sur  leurs  opérations , et  vous  verrez  9 Sire  , que 
des  yariations  qui  les  ramèneront  au  vrai  et 

B 


(i8) 

à l’utile , loin  d’affoiblir  leur  autorité  ^ la  fort?* 
lieront.  Revenir  d’une  méprise  dangereuse  , ce 
n’est  pas  se  démentir  5 ce  n’est  pas  détaler  aux 
peuples  l’inconstance  du  gouvernement  ; c’est 
leur  en  démontrer  la  sagesse  et  la  droiture.  Si 
leur  respect  peut  diminuer  , ce  ne  sera  que 
pour  des  mandataires  , qui  ne  reconnoîtront 
jamais  leurs  fautes,  ou  qui  les  justifieront,  et 
non  pour  eux  qui  les  avoueront  et  les  recti- 
fieront. Que  votre  majesté  n’oublie  jamais  les 
démarches  que  les  ennemis  du  bien  public  lui 
firent  faire  , malgré  elle  , dans  les  mois  de  juin, 
de  juillet  et  d’octobre  de  l’année  dernière  : où 
en  serions-nous  si  elle  n’avoit  pas  reconnu  qu’elle 
étoit  trompée  , et  si  elle  ne  s’étoit  hâtée  de 
se  mettre  entre  les  mains  de  son  peuple , pour 
se  délivrer  de  ceux  qui  l’obsédoient  ? Le 
royaume  auroit  été  en  un  instant  couvert 
de  sang  et  de  carnage.... 

21.  La  France  peut  enfin  espérer  que  ses 
intérêts  les  plus  sacrés  ne  seront  plus  sacrifiés 
â l’éclat  terrible  et  passager  des  exploits  guer- 
liers.  Sa  tranquillité , son  aisance  et  le  sang 
de  ses  peuples  jadis  si  peu  ménagés  seront  en- 
fin respectés  ; la  guerre  ne  sera  plus  regardée 
que  comme  un  mal  nécessaire  qu’il  faut  pré- 
venir avec  le  plus  grand  soin , et  non  comme 
lin  moyen  de  mériter  des  statues  et  des  inscrip 
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dons.  Ces  monumens  de  l’arro^nce  et  de  la 
üatterie  seront  méprisés , chargés  même  de 
Texécration  des  peuples.  Il  n’y  aura  de  mémoire 
respectée , que  celle  du  prince  qui  aura  préféré 
îa  paix  qui  devoir  rendre  ses  sujets  heureux, 
à des  Victoires  qui  l’auroient  couvert  d’un  faux 
éclat  ; du  prince  qui  aura  regardé  son  empire 
comme  sa  famille,  et  qui  n’aura  usé  de  son 
pouvoir , que  pour  l’avantage  de  ceux  qui  le  lui 
avoient  confié.  Son  nom  et  son  caractère  seront 
généralement  chéris.  Les  pères  instruiront  leur 
postérité  du  bonheur  dont  iis  ont  joui.  Les 
enfans  le  diront  à leurs  neveux  , et  ce  délicieux 
souvenir  conservé  d’âge  en  âge  , se  perpétuera 
dans  chaque  foyer  et  dans  tous  les  siècles. 

22.  Ne  soupirant  qu’après  le  bonheur  de  vos 
peuples , vous  ne  confierez  point  les  places  qui 
décident  du  repos  public  , à des  intriguans  vils 
et  corrompus  , et  la  faveur  n’obtiendra  point  les 
récompenses  dues  au  service.  On  ne  vous  fera 
plus  envisager  les  places  de  l’administration 
comme  des  moyens  de  récompense  ou  de 
faveur  ; mais  comme  des  postes  qu’il  est  essentiel 
de  faire  occuper  par  des  hommes  capables  de 
remplir  vos  vues  sages  et  bienfaisantes.  Autre- 
ment , Sire  , ces  ressorts  puissans  qui  assurent  îa 
grandeur  et  la  durée  des  empires  seroient  bri- 
sé^ toute  émulation  s’éteindroit  : les  citoyent 

B 2 


• ( ao  ) 

laborieux  et  éclairés  se  cacherolent  ou  se  retî- 
reroient  : les  méchans , les  audacieux  se  mon- 
treroient  insolemment  et  vous  obséderoient  : la 
présomption  , l’intérêt , les  passions  les  plus  dé- 
réglées conduiroient  tout,  décideroient  de  tout  : 
la  justice  seroit  de  nouveau  comptée  pour  rien  : 
la  vertu  tomberoit  dans  l’avilissement  ; et  les 
bienséances  qui  pourroient  en  quelque  sorte  la 
remplacer,  seroient  regardées  comme  des  pré- 
jugés antiques,  comme  des  usages  ridicules:  le 
découragement  au  dedans , l’opprobre  au  dehors  ; 
voilà , Sire  , ce  qui  ne  manqueroit  pas  d’arriver 
encore  une  fois , mais  que  votre  sagesse , votre 
vigilance  et  votre  amour  pour  le  bonheur  de 
vos  peuples  écarteront  de  la  nation  française. 

^ ^3-  Qu’un  état  est  à plaindre  lorsque  celui 
4^ui  tient  les  rênes  du  gouvernement  les  laisse 
flotter  au  gré  d’un  hasard  aveugle , lorsqu’il 
préfère  un  lâche  repos  à la  dignité,  à rimpor- 
îance  des  fonctions  qu’il  doit  remplir  : son 
inaction  est  un  crime  ; son  indolence  est  une 
infamie  ; l’indulgence  qu’on  auroit  eu  pour  ses 
fautes , on  la  refusera  justement  à son  indiffé- 
jence  pour  le  bonheur  de  ses  peuples.  Cette 
sévérité  sera  d’autant  plus  légitime  que  son 
caractère  l’aura  décidé  à se  laisser  remplacer 
par  les  premiers  ambitieux  qui  se  seront  offerts, 
presque  nécessairement  par  des  hon^ues 


incapables  de  faire  le  bien.  Eût-ll  eu  le  bonbeuî* 
infiniment  rare  de  faire  un  bon  choix , il  seroit 
encore  impardonnable , parce  qu’il  n’est  jamais 
permis  de  se  reposer  sur  les  autres  du  soin  de 
remplir  ses  devoirs  : il  mourra  sans  avoir  vécu  : 
son  nom  sera  oublié  ; ou  si  Fon  se  souvient  de 
iui , ce  sera  comme  de  ces  rois  fénéans  dont 
l’histoire  a dédaigné  avec  raison  de  compter  les 
années. 

24.  Dans  un  bon  gouvernement  il  faut  faire 
grande  attention  à la  situation  locale , à la 
masse  de  la  population , à l’étendue  du  terri- 
toire, à FinPiuence  des  opinions  et  des  occu- 
pations , aux  relations  extérieures  et  à la  vicis- 
situde des  événemens  qui  agissent  sur  les  corps 
politiques  comme  sur  les  corps  physiques.  Ne 
croyez  pas , Sire , que  tous  les  gouvernemens 
soient  à-peu-près  les  mêmes , et  qu’il  n’y  ait 
entr’eux  d’autre  différence  que  celle  que  leur 
donne  le  caractère  de  celui  qui  tient  les  rênes* 
îl  est  vrai  que  , dans  les  gouvernemens  absolus , 
les  nations  prennent  à-peu-près  le  pli  que  le 
prince  leur  donne;  quelles  sont  fières,  élévées,^ 
courageuses  avec  un  monarque  actif  et  amou- 
reux de  la  gloire  ; Indolentes  et  mornes  sous 
un  roi  superstitieux  ; pleines  d’espérance  ou  de 
crainte  sous  un  jeune  prince  ; pleines  de  foi- 
blesse  et  de  corruption  sous  un  vieux  despote  ^ 
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r'^>©a::^plutot  confiantes  ou  lâches  selon  les  ^ mî- , 
nistres  que  Fintrigue  suscite  ; mais  néanmoins 
chaque  nation  a un  caractère  distinctif  qu’il  ne 
faut  pas  négliger.  C’est  bien  autre  chose  dans 
les  états  libres  où  les  peuples  ont  vraiment 
un  caractère  qui  leur  est  propre. 

25.  L’injustice  ne  fut  jamais  la  base  d’aucune 
société  : une  nation  injuste  estun  ennemi  déclaré 
du  genre  humain.  On  craint  plus  les  sentimens 
qu’elle  veut  faire  éprouver  que  ceux  qu’elle 
reprouve  : craint  et  haï  de  tout  ce  qui  l’en- 
vironne , un  pareil  peuple  ne  cessera  jamais  de 
l’être  que  lorsqu’il  sera  anéanti.  On  s’afflige  de 
sa  prospérité  ; on  se  réjouit  de  ses  malheurs  ; 
souvent  les  nations  voisines  se  liguent  pour  le 
tlétmire  ; souvent  aussi  il  se  détruit  lui-même 
lorsque  ses  membres  conforment  leur  conduite 
à la  conduite  des  chefs  : animé  de  l’esprit  de 
toute  la  société , chacun  s’empresse  de  s’élever 
sur  la  ruine  des  autres  ; aucun  moyen  ne  lui 
paroît  odieux  pour  cela.  C’est  ce  qui  est  arrivé 
à presque  toutes  les  nations  qui  ont  joué  un 
rôle  éclatant  sur  le  théâtre^  du  monde , lors- 
qu’elles se  sont  laissé  entraîner  par  une  ambition 
dévorante. 

26.  La  destinée  d’un  empire , fondé  sur  la 
vertu  5 est  bien  différente  : l’agriculture  ^ les 
arts,  les  sciences , le  commerce  encouragés  à 
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Tombre  de  la  paix  5 en  écartent  IVisIveté,  l’îgno» 
rance  et  la  misère.  Le  chef  de  l’état , protégeant 
tous  les  ordres , en  est  adoré  : persuadé  qu’aucun 
des  membres  de  la  société  ne  peut  souffrir, 
sans  que  le  corps  ne  s’en  ressente,  il  s’occupe 
du  bonheur  de  tous  les  individus  : l’équité 
veille  sans  cesse  sur  l’observation  des  traités  et 
des  loix , sur  la  répartition  des  impôts  et  des 
dépenses  publiques.  En  cas  d’attaques , un  prince 
juste  a des  amis  au  dehors  disposés  à venir  à 
son  secours  et  au  dedans  un  peuple  riche  et 
nombreux,  pour  lequel  le  mot  de  patrie  n’est 
pas  un  vain  nom. 

27.  Il  ne  faut  pas  croire  , Sire  , qu’un  prince 
pour  rendre  ses  peuples  heureux  doive  toujours 
leur  accorder  ce  qu’ils  demandent  et  qu’il  faille 
se  rendre  a toutes  leurs  fantaisies.  Ceux  sur-tout 
qui  sont  dans  des  contrées  éloignées  de  la 
capitale , sont  communément  assez  indifférens 
sur  le  mahre  à qui  ils  appartiennent.  Souvent 
ils  ne  songent  qu’à  leur  bien  être , et  sont  fort 
peu  inquiets  de  leur  défense.  Pour  les  guérir  de 
cette  indifférence  y,  il  faut  que  le  prince  les 
rapproche  des  grâces  autant  qu’il  pourra  er 
sur-tout  qu’il  s’attache  à leur  prouver  qu’il 
songe  moins  à ses  intérêts  particuliers  qu’à  tout 
ce  qui  peut  contribuer  à leur  bonheur.  Plus  ils 
sont  éloignés  de  sa  personne , plus  il  doit  usefir 
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âe  précaution  dans  le  choix  des’  admîmstrateufS 
qu’iî  leur  envoyé.  Une  autorité  limitée  sur  des 
hommes  heureux , un  gouvernement  doux  et 
sage  les  attachera  immanquablement.  Car  rien 
ne  s’aliène  plus  difficilement  que  l’amour  des 
peuples  ^et  rien  ne  se  recouvre  plus  facilement, 
par  la  raison  toute  simple  qu’on  s’attache  vo- 
lontiers à une  autorité  qui  dirige , qui  veille , 
qui  protège  et  qui  défend  notre  liberté  , nos 
biens , notre  vie  même. 

Q.S.  L’espoir  seul  d’un  meilleur  avenir  suffit 
pour  calmer  notre  imagination  affectée  et  pour 
nous  faire  supporter  nos  peines  avec  patience. 
A la  mort  d’un  despote  toutes  les  nations  se 
promettent  un  roi  ; quoique  l’expérience  n’ap- 
prenne que  trop  que  les  mauvais  princes  sont 
rarement  remplacés  par  de  bons  ; à moins  que 
ies  successeurs  n’aient  reçu  dé  la  nature  une 
force  9 un  génie  > un  courage  d’ame  , une  recti- 
tude de  jugemens , un  fond  de  bienfaisance  et 
d’équité  qui  étouffent  le  vice  de  leur  éducation. 
Sans  cet  heureux  caractère  qui  est  bien  rare , 
> 3e  prince  ne  demande  en  aucune  circons- 
tance ce  qu’il  est  juste  de  faire , mais  ce  qu’on 
:feisoit  avant  lui  ; non  ce  qui  conviendroit  au 
bien  de  ses  sujets  qu’il  regarde  comme  ses  plus 
proches  ennemis , mais  ce  qui  peut  accroître 
son  despotisme  et  leur  servitude.  Il  ignorera 
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toute  sa  vie  îa  plus  simple  et  la  plus  ëvidenîà 
de  toutes  les  vérités  qui  est,  que  la  force  des 
peuples  et  la  sienne  ne  peuvent  se  séparer. 
L’exemple  du  passé  sera  son  unique  règle  eî 
dans  les  occasions  où  il  est  sage  de  le  suivre , 
et  dans  les  circonstances  où  il  seroit  sage  de 
s’en  écarter. 

ap.  Si  le  peuple  n’est  pas  toujours  aisé  â 
contenter , il  ne  sait  souvent  quand  il  faut  se 
léjouir , ni  quand  il  faut  se  plaindre.  Censeur 
sévère  de  tous  ceux  qui  doivent  le  gouverner, 
on  diroit  qu’il  est  chargé  de  faire  la  critique 
de  tout  ce  qu’ils  font,  il  les  voudroit  impé- 
cables  ; il  ne  leur  pardonne  pas  jusqu’aux  plus 
petites  fautes  ; mais  lorsque  par  hasard  ils  font 
une  bonne  opération , on  garde  le  silence. 
Rien  de  plus  propre  à les  décourager  de  faire 
le  bien.  Si  on  les  blâme  lorsqu’il  font  mal , on 
doit  aussi  les  louer  lorsqu’ils  font  bien.  C’est 
donc  au  prince  à suppléer  aux  injustices  du 
peuple,  comme  c’est  à un  père  à réparer  les 
fautes  de  ses  enfans.  Si  un  de  ses  ministres  se 
sacrifie  pour  le  bien  de  ses  peuples , il  doit  lui 
donner  des  marques  publiques  de  reconnois- 
sance  et  ramener  l’opinion  lorsqu’elle  paroît 
s’égarer.  Quel  administrateur  pourra  alors  être 
insensible  à de  pareils  hommages , et  qui , après* 
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en  avoir  reçu  de  semblables , ne  désirera  pa^ 
d’en  mériter  de  nouveaux  ? 

30.  Enfin  votre  autorité,  Sire,  ne  sera  plus 
nn  fantôme  sur  lequel  on  ne  portera  les  regards 
qu  en  tremblant  et  donc  les  uns  s’éloignoient 
par  crainte  tandis  que  les  autres  s’en  appro- 
choient  pour  satisfaire  leur  ambition , et  pour 
obtenir  le  privilège  de  commettre  avec  impu- 
nité toute  sorte  d’injustices.  Ne  regrettez  pas. 
Sire  , la  destruction  de  ces  corps  orgueilleux 
qui  formoient  entre  le  prince  et  le  reste  de  la 
nation  un  ordre  de  tyrans  subalternes , non 
moins  ombrageux , et  plus  dangereux  que  leur 
maître.  Au  lieu  d’être  les  premiers  appuis  de 
votre  autorité,  ils  en  étoient  les  ennemis  des- 
tructeurs. S’ils  paroissoient  la  soutenir  , ce 
n est  qu’autant  qu’elle  pouvoit  leur  être  utile 
pour  leurs  intérêts  particuliers.  Toutes  les 
ordonnances  qui  leur  étoient  favorables , fus- 
sent-elles destructives  pour  le  reste  de  la 
nation , étoient  reçues , sollicitées  même  avec 
le  plus  grand  empressement.  Mais  lorsqu’elles, 
leur  étoient  contraires  , qu’elles  attaquoient 
leurs  préjugés  et  leurs  privilèges  ; c’est  alors 
qu  ils  se  montroient  tels  qu’ils  étoient,  et  qu’on 
n’avoit  pas  de  peine  à se  persuader  que  le;  corps 
du  clergé  et  le  corps  de  la  noblesse  seroient 
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toiajours  les  ennemis  du  bien  public.  Votre 
nom , Sire , ëtoit  l’appui  de  toutes  leurs  injus- 
tices. Le  Roi  l’a  dit  ; le  Roi  le  veut  ; telle  est 
l’intention  du  Roi.  Ces  mots , toujours  écoutes 
avec  étonnement,  finissoient  par  être  pris  pour 
des  ordres  du  prince , dont  le  nom  autorisoit 
ainsi  toute  sorte  de  vexations  contre  son  inten- 
tion et  sans  qu’il  le  sut.  ^ 

31.  Croyez-vous,  Sire,  que  ces  corps  ambi- 
tieux et  avides  que  rien  ne  pouvoir  contenter, 
qui  vouloient  tout  avoir,  qui  s’étoient  em- 
parés de  toutes  les  places  et  de  toutes  les  faveurs, 
qui  ne  faisoient  que  ^demander  et  qui  ont  ruiné 
l’état,  fussent  bien  disposés  à faire  des  sacrifices 
pour  le  bien  général  et  pour  le  maintien  de 
votre  autorité.  Leur  conduite  dans  les  momens 
critiques  où  nous  avons  été , prouvent  assez  le 
contraire  ; et  qui  peut  douter  que  c’est  à ces  deux 
classes  que  nous  devons  les  maux  que  nous 
avons  soufferts  et  ceux  dont  ils  nous  auroienî 
accablé  s’ils  avoient  eu  le  dessus,  A quoi  attribuer 
la  misère  des  peuples , si  on  ne  l’attribue  à la 
multiplicité  des  pensions  et  des  grâces  dont  le 
clergé  et  la  noblesse  étoient  comblés  et  à 
l’adresse  avec  laquelle  ils  savoient  rejetter  sur 
le  peuple  toutôs  les  charges  publiques.  Ils 
recevoient  tout  et  ne  donnoient  rien  ; il  ne 
faut  donc  pas  être  surpris  qu’ils  ne  puissent 
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adopter  Tordre  nouveau  qu’avec  la  plus  grandi 
peine.  ' 

52.  Dans  le  militaire,  les  nobles  ne  songeoient 
qu’à  la  défense  de  leurs  privilèges  et  à mériter 
des  faveurs  : l’honneur  et  les  marques  de  dis- 
tinctions n’étoient  estimées  qu’autant  qu’elles 
pouvoienr  rendre.  Ce  qu’on  appelle  le  haut- 
clergé  ; quel  rôle  jouoit-iî?  Favorisé  , il  achevoit 
d’abrutir  les  peuples  par  son  exemple  et  ses  dis- 
cours. Négligé,  il  prenoit  de  Tbumeur,  devenoit 
factieux  et  soutenoit  les  mécontens.  Par-tout 
où  il  n’y  a ni  loix  fixes , ni  justice , ni  formes 
constantes , ni  propriétés  réelles , le  magistrat 
est  peu  de  chose  ou  n’est  rien  ; il  attend  un 
signe  pour  faire  ce  qu’on  voudra.  Le  grand 
seigneur  rampera  devant  le  prince  et  les’  peuples 
devant  le  grand  seigneur.  La  dignité  de  Thomme 
sera  éclipsée  : ü n’aura  pas  la  moindre  idée  de 
ses  droits. 

33.  Votre  Majesté  ignore  certainement  à que! 
point  Thomme  étoit  avili  au  tour  de  son  trône 
par  les  courtisans  et  les  mandataires  de  son 
autorité.  Les  sujets  étolent  foulés  aux  pieds  ^ 
comme  les  insectes  qui  rampent  sur  la  face  de 
îa  terre.  Les  principes  de  morale  étoient  tota- 
lement oubliés.  Les  vexations  les  plus  criantes,, 
les  attentats  les  plus  inouis  avoient  perdu  de 
leur  atrocité  et  cessoient.  de  révolter.  Qiuconqus- 
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«>soît  prononcer  le  nom  de  vertus,  de  patnù-^ 
îisme  , d’équité  , passoit  pour  un  homme  oxaité. 
La  dissolution  marchoit  à la  suite  de  la  ser- 
vitude et  de  la  superstition.  Les  hommes  ins- 
truits eux-mêmes  faisoient  la  cour  aux  grands, 
et  ne  prêphoient  que  pour  leur  propre  intérêt. 
La  tyrannie  avoit  des  délateurs  et  des  espions 
dans  tous  les  états  , sans  en  excepter  les  plus 
distingués.  La  moindre  indiscrétion  prenoit 
l’atteinte  du 'crime  de  leze-majesté  ; les  ennemis 
eîoient  très-dangereux , et  les  amis  devenoient 
■suspects.  On  pensoit  peu;  on  ne  parloit  point, 
et  l’on  craignoit  de  raisonner.  On  s’effrayoit 
de  ses  propres  idées.  Le  philosophe  retenoiî 
sa  pensée,  comme  le  riche  cachoit  sa  fortune. 
La  sagesse  et  la  vertu  éîoient  oubliées  ; la  mé- 
fiance et  la  teneur  formoient  la  base  des  mœurs 
générales.  Les  citoyens  s’isoloient , et  toute  la 
nation  étoit  devenue  mélancliolique  , pusilla^ 
nime  , stupide  et  muette.  Voilà,  Sire , une  triste 
image  de  l’état  où  etoient  la  cour  et  les  grands 
du  royaume.  Si  j’entrois  à présent  dans  le  détail, 
€î  que  je  misse  sous  vos  yeux  l’état  déplorable 
de  toutes  les  provinces , et  sur-tout  du  mal- 
heureux cultivateur  et  du  pauvre  artisan , quel 

tableau  ne  vous  ourirois-je  pas  encore  ? 

34.  Après  avoir  jette  un  regard  d’indignation 
le  tnste  état  où  étoit  la  France  avant  la 
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révolution , que  n’aurois-je  pas  à dire  ; si  Je 
m’abandonnois  au  doux  penchant  de  parler  du 
degré  de  gloire  et' de  puissance  auquel  elle  va 
être  élevée  par  le  nouvel  ordre  de  choses , sur- 
tout quand  les  tribunaux  d’administration  et  de 
justice  seront  mis  en  exécution.  Le  commun 
des  hommes  ne  sentira  ces  avantages  qu’avec 
le  temps.  Un  fond  de  méfiance,  une  secrette 
attache  aux  anciens  usages  en  retiennent  un  grand 
nombre  dans  la  prévention  ; mais  il  faut  attendre 
avec  J atience  que  les  heureux  effets  de  la  cons- 
titution parlent  en  sa  faveur.  Enfin  , Sire  , à 
quel  degré  de  prospérité  l’agriculture , les  arts 
et  le  commerce  ne  seront-ils  pas  portés , quand 
les  impositions  ne  seront  plus  une  entrave,  une 
gêne  , et  une  source  de  vexations , et  que  nous 
ne  verrons  plus  dans  le  sein  de  la  France  une 
armée  ennemie  travailler  sans  cesse  à sa  ruine, 
et  à détruire  ses  richesses  ? 

35.  La  religion  elle-même  , Sire , la  religion, 
que  vous  avez  toujours  aimée , que  vous  avez 
toujours  regardée  comme  le  plus  ferme  appui 
de  r autorité , et  le  frein  le  plus  propre  à retenir 
les  peuples  dans  l’obeissance  aux  loix  ; cetre 
religion  sainte  , qui  gémit  depuis  si  long-tems 
de  l’ignorance  de  ses  membres , et  de  la  vie 
scandaleuse  d’une  partie  de  ses  Ministres , va 
reprendre  son  ancien  éclat  : elle  ne  demande 
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tju’à  être  connue.  Ses  caractères  frappans  n’ont 
besoin  que  de  se  montrer  pour  se  faire  remar- 
quer. Prêchée  dorénavant  par  des  minisnes 
instruits  et  réguliers  dans  leur  conduite,  elle 
attirera  à elle-même  toutes  les  autres , comme 
elle  le  fit  dans  les  premiers  siècles.  Non  , Sire  , 
j’ose  le  dire , cette  religion , pour  laquelle  on 
a peut-être  voulu  ailarmer  la  conscience  de  votre 
Majesté,  n’a  rien  à craindre  des  lumières  qui 
se  répandent  de  toute  part.  Elle  ne  peut  au 
contraire  qu’y  gagner.  Défendue  par  les  seu- 
les armes  qui  lui  conviennent , la  douceur  et  la 
persuasion , elle  aura  la  consolation  de  voir 
lentrer  dans  son  sein  ses  enfans  égarés  par  la 
prévention.  Elle  ne  fournira  plus  d’armes  cruelle? 
a la  haine  , à la  vengeance  et  à la  jalousie. 

36.  Un  roi  ne  peut  rien  sur  les  cœurs  ni  sur 
les  opinions  religieuses  ; les  consciences  ne  se 
forcent  pas  ; la  fortune  , la  vie  , les  dignités 
mêmes  ne  se  comparent  point  avec  les  recom- 
penses ou  les  peines  qu’offi-e  une  religion.  Il  n’y 
a que  la  douceur  et  une  instruction  solide  qui 
puisse  ramener  des  esprits  égarés.  D’ailleurs , 
Sire,  un  homme,  que  la  crainte  peut  faire 
changer  de  religion , ne  doit  pas  être  regardé 
comme  un  sujet  hdèle.  On  peut  n’êîre  pas 
la  religion  de  l’état , et  être  très  fidèle  aux  loix, 
ou  ÿ sans  la  professer  se  distinguer  dans  les  arts* 


clans  les  sciences,  dans  radministratîondes  affaires 
publiques,  et  être  un  très-honnête  homme.  Le 
seul  homme  qui  mëriteroit  d’être  poursuivi  par 
i’intolérance,  est  celui  qui  n’est  attaché  à aucune 
religion  ; parce  que  c’est  le  seul  qu’on  puisse 
regarder  comme  un  sujet  dangereux. 

57.  Votre  majesté  réparera  le  tort  que  le 
fanatisme  du  dernier  siècle  a fait  à la  religion 
et  à l’état  , et  nous  ne  devons  plus  craindre 
qu’un  prince  éclairé  , ami  de  la  religion  , se 
laisse  séduire  par  ces  hommes  cruels  et  san- 
guinaires , qui  ne  craignent  pas  de  se  servir 
du  nom  de  dieu  pour  satisfaire  leur  haine  om- 
brageuse , et  d’allumer  la  persécution  contre 
ceux  qui  ne  pensent  pas  comme  ils  veulent 
que  l’on  pense.  Le  premier  devoir  d’un  roi  , 
c’est  de  travailler  à rendre  heureux  ici  bas  les 
peuples  qui  lui  sont  soumis , et  d’imiter  la  con- 
duite de  dieu  même  ^ qui  fait  luire  son  soleil 
indistinctement  sur  le  chrétien  et  le  Turc  , sur 
le  protestant  et  le  catholique.  Un  prince  doit 
les  protéger  tous  ; il  doit  encourager  leur  vertu 
et  leur  industrie  ^ quelle  que  soit  leur  croyance. 
C’est  à dieu  seul  à lire  au  fond  de  leurs  cœurs 
et  à les  juger.  Comment  a-t-on  pu  condamner 
a l’exil , à la  mort , à la  misère , aux  prisons 
et  aux  persécutions  les  plus  cruelles  ceux  à qui 
|è  souverain  de$  souverains  permettoit  de  vivre 
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€t  de  prospérer.  Je  ne  veux  pas  dire  , Sire  qu’uni 
prince  doive  être  indifférent  pour  toutes  les 
xeligions.  L’expérience  n’apprend  que  trop  com- 
bien il  est  à souhaiter  quhi  n’y  en  ait  jamais 
qu’une  dans  un  état  ; mais  ce  que  je  veux 
dire  , c’est  que  le  prince  ne  doit  pas  souffrir 
qu’on  emploie  d’autres  moyens  que  rinstrùctioii 
et  la  persuasion , pour  attirer  à celle  de  l’état , 
& à celle  qu’il  croit  la  plus  , sûre» 

38.  La  tâclie  d’un  prince  bienfaisant  qui 
aime  le  bien  et  qui  peut  le  faire  , n’esr  jamais 
finie  ; l’univers  attend  de  votre  majesté  et  des 
représentans  de  la  nation  i’entièie  destruction 
de  l’esclavage.  Ces  malheureuses  viaimes  de 
l’avarice  vous  tendent  les  mains , et  tout  le 
monde  attend  le  moment  où  vous  les  déclarerez 
libres.  Car,  Sire,' il  le  dire,  les  loix  que 
vous  allez  donner  à la  France  ^ ne  se  renfer- 
meront pas  dans  son  enceinte.  Vous  allez  com- 
mander à toutes  les  nations  de  la  terre  , qui 
s’empresseront  de  jouir  de  vos  bienfaits.  La 
voix  de  1 interet  aura  beau  se  faire  entendre 
pour  conserver  l’esclavage  , vous  ne  l’écouterez 
pas,  Sire,  et  vous  ne  pourrez  jouir  d’une  gloire 
complette , que  lorsque  vous  aurez  rendu  à la 
nature  humaine  tous  ses  droits  les  plus  sacrés, 

39.  Qu’on  ne  dise  pas  que  le  commerce  y 
perdra.  Dût-il  périr , il  ne  faudroit  pas  balancer  | 

e 
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maïs , si  en  rendant  la  liberté  à ces  victimes 
malheureuses  de  la  cupidité , on  a soin  de  leur 
inspirer  des  sentimens  , de  leur  donner  des 
mœurs , d’exciter  l’industrie  parmi  eux  , le  com- 
merce n’en  retirera  que  de  plus  grandes  res- 
sources. N’en  doutons  pas , Sire , cet  esprit  de 
liberté  qui  se  répand  de  toute  part,  se  fera 
entendre  au  milieu  des  nègres  mêmes  et  des 
esclaves  de  l’Orient.  Son  souffle  impérieux  for- 
mera , dans  ie  sein  même  de  la  servitude , des 
âmes  fortes  qui , animées  de  cet  esprit  qui  opère 
les  grandes  révolutions,  encourageront  leurs 
semblables  ; et  qui  alors  pourra  leur  résister  ? 

40.  J’ai  dit  que  nos  loix  deviendroient  les 
loix  de  toutes  les  nations.  Oui  » Sire , je  l’ai 
dit,  et  je  ne  crains  pas  d’ajouter  que  nous 
touchons  au  moment  où  tous  les  peuples  voisins 
adopteront  un  plan  dè  pacification  qui  ne  fera 
de  presque  toutes  les  nations  de  l’europe  qu’une 
seule  famille  d’égaux  et  de  frères , dont  vous 
avez  assuré  d’avance  la  liberté  et  le  bonheur. 
Nous  touchons  au  moment  où  les  princes  eux- 
mêmes  , jaloux  de  marcher  sur  vos  traces  et 
d’imiter  vos  vertus , se  convaincront  que  leur 
premier  et  leur  unique  devoir  est  de  travailler 
à rendre  leurs  peuples  heureux  ; que  la  vraie 
gloire  d’un  prince  ne  consiste  pas  à prendre  des 
yilles  J à dévaster  des  campagnes  et  à répandre- le 
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sang  humain  ; mais  à répandre  l’aisance , la 
prospentô  et  le  bonheur  dans  toutes  les  parties 
de  son  empire.  Rentrons  5 Sire  , dans  la  France 
meme,  dont  1 état  vous  occupe  sans  cesse,  et 
pensons  moins  a ce  qui  peut  augmenter  votre 
gloire,  qu’a  re  qui  peut  tranquilliser  voire  ma- 
jesté et  faire  le  bonheur  de  ses  peuples.  Le 
relâchement  progressif  des  Liens  de  Vordre  et 
de  la  subordination^  la  suspension  et  V inactivité 
de  la  justice  j les  me  content  emens  qui  naissent 
des  privations  P ai  ticulière  s ^ les  oppositions  ^ les 
haines  malheureuses  qui  sont  les  suites  inévitables 
des  longues  discussions  , la  situation  critique  des 
finances  et  les  incertitudes  sur  la  fortune  publiquej 
enfin,  l’agitation  generale  des  esprits , tout  sem» 
bloit  se  réunir  pour  entretenir  l’inquiétude  des 
veiitables  amis  de  la  prospérité  et  du  bonheur 
du  royaume , et  pour  empêcher  la  révolution, 
41.  Mais,  Sire,  tous  les  obstacles,  tous  les 
nuages  vont  etre  dissipes;  l’opinion  publique, 
la  raison  vont  prendre  un  juste  ascendant  sur 
les  îcsistances  de  1 habitude  & des  intérêts  par- 
ticuliers. Les  horreurs  de  la  disette  vont  enfin 
dispaioitre  de  devant  nos  yeux  ; l’abondance 
& le  contentement  vont  reparoître  ; le  crédit 
delà  nation  reprendra  son  ancienne  confiance, 
& 1 ordre  sera  bientôt  rétabli  dans  vos  finances* 
Vous  ne  devez  pas  vous  contenter  de  favoriser, 
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seconder  par  tous  les  moyens  quî  sont  en 
votre  pouvoir  le  succès  de  cette  vaste  organi- 
sation doù  dépend  le  salut  de  la  France;  mais 
pour  que  le  nouvel  ordre  de  choses  s’établisse 
avec  calme  & avec  tranquillité  ^ & que  le 
royaume  ne  soit  pas  encore  exposé  à toutes  les 
horreurs  de  l’anarchie , vous  devez  porter  sans 
cesse  un  œil  sévère  & attentif  sur  les  manda- 
taires de  votre  autorité,  pour  encourager  ceux 
qui  ne  sont  retenus  que  par  la  crainte , pour 
rassurer  ceux  que  la  méfiance  aveugle  encore  , 
& pour  réprimer  les  âmes  viles  & ambitieuses 
qui , obligées  par  le  mouvel  ordre  de  renoncer 
à leurs  projets  & à leurs  espérances , retardent 
autant  qu’elles  peuvent  les  opérations,  & par 
leurs  menées  secrettes , & par  l’indifférence  ou 
la  lenteur  avec  lesquelles  elles  exécutent  les 
ordres  de  votre  majesté. 

42,  Ne  vous  y trompez  pas , Sire  ; ce  sont 
souvent  ceux  qui  sont  à la  tête  du  clergé  , de 
l’armée  & des  tribunaux  qui  apportent  le  plus 
grand  obstacle  à l’exécution  des  décrets  & â 
l’accomplissement  de  vos  vues  bienfaisantes.  Ce 
sont  eux  qui  sèment  la  méfiance  de  toute  part. 
Que  Votre  Majesté  examine  de  près  la  conduite 
du  plus  grand  nombre  des  hommes  qui  com- 
posent ces  trois  classes  de  la  société  , & elle 
sentira  sans  peine  quel  fond  elle  pouvoir  faire 
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sur  ces  prétendus  soutiens  de  la  monarchie. 
Anciens  préjugés,  vieilles  opinions  ou  plutôt 
intérêts  particuliers  et  projets  ambitieux , voilà 
la  source  de  leurs  cris  & de  leurs  représentations» 

4'3*  Ames  doubles  & lâches,  montrez-vous 
donc  enfin  telles  que  vous  êtes , & ne  souillez 
pas  votre  conscience  par  un  parjure  en  promet- 
tant d’observer  & de  défendre  ce  que  vous 
voulez  réellement  renverser  & détruire.  Vos 
opinions  sont-elles  donc  les  seules  sûres , les 
seules  sages?  La  providence  vous  a-t-elle  donné 
un  esprit  & des  lumières  infaillibles  ? Les  dé- 
crets qui  ont  passe  malgré  vos  oppositions 
seroient-ils  donc  sujets  à de  mo-ins  grands  in- 
conveniens^  si  on  eût  adopté  vos  idées?  Voyez 
le  cri  du  peuple  ; voyez  comme  il  a reçu  de 
toute  part  ces  loix  que  vous  combattez  ; écou- 
tez les  discours  de  toutes  les.  personnes  qui  n’ont 
pas  été  séduites,  et  que  la  crainte  ou  une  igno- 
rance aveugle  ne  lie  pas  ; quel  langage?  quelles, 
approbations  ? Tout  cela  doit-il  donc  être  compté 
pour  rien? 

44*  Tous  ceux  qui  cherchent  par  des  menées* 
sécrétés  a ebranler  la  constitution  ; tous  ceux 
qui  paroissent  se  concerter  pour  la  renverser , ou 
pour  en  alloiblir  l’heureuse  inHuence,  doivent 
ttie  regaraes  par  Votre  Majesté  comme  des 
sujets  dangereux , & retirés  le  plus  prompte^ 
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ment  passible  des  postes  qu’elîe  leur  a confies. 
Si  nos  nouvelles  loix  ne  sont  pas  parfaites  eil 
elles-memes , la  maniéré  dont  le  peuple  les  a 
jeçues  nous  garantit  son  obéissance  8c  nous 
engage  à nous  livrer  aux  espérances  qu’elles 
peuvent  inspirer.  Quand  on  verra  le  monarque  , 
les  représemans  de 'la  nation,  & une  grande 
partie  du  peuple  français  travailler  d’un  accord 
unanime  a les  faire  observer  8c  à les  observer 
€ux-memes  5 quand  on  verra  tous  les  citoyens 
recommandables  par  leur  honnêteté , tous  ceux 
qui  peuvent  servir  Tétât  par  leur  zèle  et  par 
leurs  lumières prendre  part  aux  difFérens  partis 
de  l’administration  ; quand  on  verra  de  tous 
côtés  une  volonté  suivie , un  vœu  général , un 
effort  commun  pour  parvenir  au  but;  quand 
on  verra  que  toutes  les  opérations  tendent  uni- 
quement à assurer  le  sort  du  peuple  8c  la  liberté 
publique;  il  faut  Tespérer , Sire , toutes  les  dé- 
fiances se  dissiperont , les  inquiétudes  cesseront , 
le  contentement  général  ramènera  la  prospérité, 
les  ennemis  du  bien  public  rougiront  de  leurs 
trames , 8c  affecteront  encore  plus  de  patrio- 
tisme que  les  bons  citoyens  : ceux  mêmes  que 
la  crainte  ou  la  méfiance  ont  fait  sortir  du 
royaume  se  hâteront  d’y  revenir  pour  jouir  des 
douces  influences  de  la  liberté. 

' 45.  N’en  doutez  pas,  Sire, la  nation  grande  & 
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généreuse,  quand  une  fois  elle  aura  ecîalrcî 
le  triste  état  de  la  dette  publique  , n’^oubliera 
pas  l’ancienneté  & la  continuité  des  services 
d’une  race  honorée  ; elle  s’en  reposera  sur  vous- 
même  , Sire,  du  soin  de  les  payer  de  la  recon- 
noissance  publique.  Ceux  qui  se  sont  distingués 
par  leurs  talens  & leurs  vertus , ceux  qui  se  dis- 
tingueront de  la  même  manière  dans  la  suite 
sont  les  premiers  enfans  de  la  patrie  ; ils  joui- 
ront toujours  d’une  distinction  que  rien  ne  peut 
leur  ôter  ; mais  il  faut  aussi  qu’ils  comptent  le 
bien  général  pour  quelque  chose  , & qu’ils  con- 
sidèrent qu’une  société  en  corps  se  doit  à tous 
les  individus  en  général , avant  de  penser  aux 
particuliers.  S’il  est  juste  que  la  patrie  fasse  des 
sacrifices  pour  les  dédommager  , il  est  juste  aussi 
qu’ils  en  fassent  pour  elle  : vous  leur  en  avez 
donné  l’exemple , Sire.  Quel  prince  s’est  jamais 
moins  arrêté  à des  calculs  personnels , & quel 
_ roi  eut  moins  de  peine  à renoncer  â ses  intérêts 
particuliers  quand  il  s’est  agi  du  bien  public  7 
46.  Enfin,  voilà  le  moment  où  le  pouvoir 
exécutif  dont  vous  avez  été  obligé  de  relâcher 
les  ressorts , parce  que  des  actes  de  sévérité  au- 
roient  pu  avoir  des  suites  plus  fâcheuses , qu.e 
•''des  exces  de  douceur  8c  d’indulgence , dans 
Fétat  d’agitation  où  étoient  les  esprits  ; le  pou- 
voir exécutif  va  reprendre  une  nouvelle  fore 

C 4 


d autant  pîu3  sure  qu’elle  sera  fondée  sur  îa 
raison  & la  connoîssance  des  droits  de  l’homirie,. 
Vos  arnaées  ne  seront  plus  composées  dVsclaves 

cl  nommes  avilis  comme  auparavant  ; mais 
d hommes  atîa'chcs  a la  patrie  (k.  a leur  prince.- 
Les  tribunaux  seront  occupés  par  des  citoyens 
éclairés , désintéressés  par  des  amis  de  l’ordre  & 
de  la  justice;  radministration  des  finances  Sc  de 
toutes  les  affaires  publiques  sera  dans  des  mains 
sages  & prudentes.  Enfin  des  citoyens  seront 
armés  pour  la  défense  des  loix  , pour  le  maintien 
de  Tordre  public,  pour  défendie  la  vie  ou  la 
liberté  de  leurs  concitoyens,  & pour  mettre  les 
propriétés  à couvert  des  entreprises  de  la  cupidité 
et  du  brigandage. 

47.  Quelle  nation  peut  se  promettre  un 
bonheur  aussi  parfait  1 quelle  nation  peut  se 
livrer  à des  espérances  aussi  douces  & aussi  con- 
solantes ! Quand  Thistoire  transmettra  aux  siècles 
futurs  ce  que  nous  allons  voir  exécuter , Tem- 
barras  de  l’auteur  ne  sera  pas  de  dire  la  vérité  ; 
mais  de  la  faire  croire  à ceux  qui  n’en  auroientpas 
été  témoins.  Son  inquiétude  sera  de  passer  pour 
un  homme  , qui , comme  Xénophon  & Quinte- 
Curce , s’est  moins  occupé  à raconter  ce  qui  a 
été  fait , qu’à  représenter  ce  qui  auroir  dû  Tétre. 
Oui  ce  que  bien  des  politiques  modernes  ne 
veulent  pas  croire  de  l’empire  de  la  Chine  va 
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se  réaliser  parmi  nous , et  la  postérité  ne  pourra 
le  croire  qu’autant  que  le  temps  qui  dégrade 
tout,  et  les  abus  de  l’autorité  qui  dénaturent 
les  meilleures  institutions , n’auront  pas  effacé 
jusqu’aux  moindres  vestiges  de  notre  prospérité 
et  de  la  sagesse  du  gouvernement  français. 

48.  Les  mouvemens  intestins  qui  pourront 
encore  troubler  la  tranquillité  de  votre  majesté  , 
ne  sont  pas  toujours  d’un  mauvais  augure.  Il 
est  de  la  nature  des  gouvernemens  vraiment 
libres  d’être  agités  pendant  la  paix  et  d’être 
délicats , même  ombrageux  pour  tout  ce  qui 
pourroit  attenter  à leur  bonheur.  C’est  même 
cette  agitation  des  esprits , ce  choc  des  opinions 
qui  entretiennent  les  âmes  dans  une  certaine 
énergie  qu’on  peut  appeller  le  génie  de  la 
nation.  Mais  qu’on  ne  dise  pas , Sire , que  si 
nous  avions  une  guerre  , tout  seroit  perdu. 
Oui , j’ose  le  dire  , toute  fermentation  cesseroit 
alors , les  haines  seroient  étouffées , les  intérêts 
se  confondroient  et  vous  verriez  la  nation  faire 
des  prodiges  capables  d’étonner  tout  l’univers, 
et  dont  l’histoire  ne  fournit  aucun  exemple. 
Quel  prince  seroit  jamais  à la  tête  de  plus  de 
trois  millions  d’hommes  armes  qui  l’aiment , 
et  qui  sont  tous  prêts  à verser  jusqu’à  la  der- 
nière goutte  de  leur  sang  , non-seulenient  pour 
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défendre  les  loix  et  îa  patrie,  mais  pour  le  chef 
même.  On  a vu  des  conquêrans  à la  tête  d’une^ 
foule  d’esclaves  parcourir  les  differentes  contrées, 
de  la  terre  pour  la  dévaster  et  la  ravager;  mais^ 
Sire  , ou  vit“On  jamais  un  prince  FicTole  de  ser 
peuples , à îa  tête  d’un  si  grand  nombre  de 
citoyens  armés  ? 

49.  Qu’il  seroît  â craindre  qu’un  Roi,  qu\ine 
nation  pareille  formât  des  projets  de  conquête 
dans  un  moment  d’effervescence:  mais  non;, 
îes  îumières  qui  se  répandent  de  toute  part  9 
peuvent  nous  rassurer  contre  une  tentation  aussi 
dangereuse. 

50.  Vous  n’àvez  pas  tout  fait.  Sire.  Quand 
vous  aurez  appuyé  la  constitution  sur  des  bases 
solides  ; que  l’ordre  sera  rétabli  par-tout , et 
que  les  tribunaux  seront  remis  en  action  9 il 
vous  restera  encore  à travailler  pour  l’avenir,  et 
a considérer  que  les  plus  solides  soutiens  des. 
empires  et  des  loîx  sont  les  mœurs  et  les  vertus 
des  sujets.  Le  mot  de  vertu  n’est  presque  plus 
qu’bn  vain  nom  ; îes  mœurs  sont  corrompues  de 
toute  part  ; nous  n’avons  que  des  idées  fausses 
de  tout  ce  qui  nous  environne.  L’instruction, 
est  donc  absolument  ne^'cessaire  pour  éclairer 
Vos  peuples.  De  tous  cotés  on  trouve  assez  de 
personnes  qui  les  égarent  ; encouragez  , recom-^ 
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pensez  ceux  qui  par  leurs  écrits,  leurs  conseils 
peuvent  contribuer  à les  rametier  dans  les  sen- 
tiers de  la  vertu  et  de  l’équité'. 

51.  Oui,  Sire^  les  écarts  que  l’on  reproche 
au  peuple  ne  sont  que  les  tristes  suites  de  son 
ignorance.  Il  est  bon  , mais  il  est  facile  à séduire 
et  quand  on  l’a  une  fois  égaré  , il  est  terrible 
dans  sa  fureur.  Ce  qu’on  peut  dire  de  consolant 
pour  lui , c’est  qu’il  recherche , et  qu’il  aime 
même  l’instruction , du  moins  son  esprit  y est 
préparé.  Cette  disposition  précieuse  , il  faut  la 
saisir  avec  empressement  : des  ouvrages  bons 
et  solides  pourroient  dans  ce  moment  produire 
d’heureuses  réformes  et  répandre  la  vérité  de 
toute  part.  Qu’on  éclaire  le  peuple  sur  ses  vrais 
intérêts  et  sur  ses  dévoirs  ; qu’on  lui  inspire 
l’amour  de  la  patrie  et  l’obéissance  aux  loix 
qu’on  lui  montre  que  son  bonheur  est  attaché 
à la  pratique  de  la  vertu  ; que  le  vice  seul  soit 
reprimé  et  méprisé  : le  peuple  alors  prendra  des 
mœurs  saines , et  instruit  de  ce  qu’il  doit  faire, 
il  s’en  acquittera  avec  empressement. 

52.  Mais  si  le  peuple  voit  toujours  les  vrais 
amis  de  la  nation  languir  dans  le  mépris , dans 
la  misère  et  l’oppression  ; si  les  hommes  ver- 
tueux , rares  à la  ville  , sont  encore  bannis  de 
•la  cour  5 haïs  des  grands  et  des  riches , éloignés 
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^cs grâces ^ c^es  Bonneürs  et  des  places;  quelle 
idée  se  fera -t- il  de  îa  vertu  ? Ne  la  r ©gardera» t-iî 
pas  comme  une  chimère  ? N en  viendra-t-il  pas- 
josqu  a la  mépriser  et  s s abandonner  à tous  les 
¥îees  que  favorisent  la  forme  d’un  mauvais 
gouvernement  et  les  mœurs  d’une  société  cor- 
rompue. Au  lieu  de  rétablir  rordre  moral  un 
pareil  spectacle  ralîérera  encore  plus,  s’il  est 
possible:  le  naturel  achèvera  de  s’éteindre  : la  . 
justice  J.  la  vérité^  faniour  de  la  patrie  et  de 
nos  semblables , déjà  si  foibles  parmi  nous^  achè- 
veront de  nous  abandonner  pour  laisser  exercer 
îin  empire  absolu  a i ambition , à l’erivie  ^ au 
luxe , et  a tous  les  crimes  déjà  si  répandus  sur 
ia  face  de  la  terre.  Il  n’y  aura  plus  ni  pères  ^ 
«li  mères,  ni  enfans , ni  frères,  ni  sœurs:  touà 
se  connoitront  a peine , et  chacun  ne  pensera 
qu’à  soi. 

53.  La  jeunesse  ^ Sire  , demande  une  atten- 
mn  particulière.  C’est  elle  qui  fait  notre  espé- . 
lance  ; et  s’il  est  difficile  de  changer  des  hom- 
mes corrompus , il  faut  s’attacher  principalement: 
a préserver  de  la  corruption  ceux  qui  doivent 
les  remplacer.  Tout  le  monde  attend  de  vous,- 
Sire , un  exemple  que  les  pères  s’empresseront 
d imiter  ; mais  , en  élevant  Fenfant  chéri  qui 
doit  un  jour  commander  à la  nation  , u’oublies 
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ças  q«e  ceux  qui  doivent  lui  obéir  sont  sossî 
vos  enfans  ^ et  que  vous  leur  devez  uoe 
|)rotoction  particulière.  En  observant  atten-* 
tivement  la  marche  de  resprk  humain  , on 
se  convaincra  sans  peine  que  Féducatioii  est 
la  principale  cause  de  la  différence  marquée^que 
nous  voyons  parmi  les  hommes  qui  nous  envi-* 
xonnent. 

54«  Le  but  de  Féd ucation  est  de  former  des 
Jiommes  et  des  citoyens  ^ de  donner  à chaque 
.membre  d’un  état  les  moyens  , les  conooi^ 
sances  relatives  aux  besoins  ^ au  bien  erre  de 
Fétat  même.  Toute  éducation  qui  s’écarteroît 
de  ce  butç  ne  contribuera  qu’à  éiéver  des  enne-* 
mis  du  bien  public  et  à inspirer  des  vertus  arbi- 
traires et  dépendantes  des  opinions  particulières* 
On  attend  depuis  long-temps  un  plan  général 
qui  n’admettra  d’autres  modifications  que  celles 
qu’exige  la  différence  des  classes  et  la  diversité 
des  professions.  C’est  à vous , Sire  , â le  donner 
:€t  â le  faire  exécuter.  C’est-là  le  complément 
de  tout  le  bien  que  vous  aurez  fait  ; de  cette 
opération  dépend  le  succès  de  toutes  les  ré&rine^ 
que  nous  allons  voir  s’effectuer. 

5 5.  Les  enfans  appartiennent  à Fétat,  comm^ 
1 leurs  parens  ; c’est  donc  à Fétat  à les  élevez 

à leur  donner  une  éducation  capable  decoti^ 


trîbuer  à lear  bonheur  et  à celui  de  la  société 
dont  ils  doivent  être  membres.  Vous  avez , 
Sire,  tous  les  moyens  pour  former  par  des 
récompenses  dignes  d’une  pareille  commission 
des  instituteurs -sages  et  habiles  : ne  manquez  pas 
de  les  mettre  en  usage.  Cest^là , j’ose  le  dire, 
la  partie  la  plus  essentielle  de  toutes  vos  fonc- 
tions; c’est  aussi  celle  à laquelle  vous  vous 
attacherez  le  plus.  Mais  sur-tout  ne  confiez  qu’à 
des  Citoyens  le  soin  de  former  de  nouveaux 
citoyens,  et  tenez-vous  en  garde  contre  toutes 
ces^  associations  particulières.  Des  hommes 
séquestrés  du  monde,  privés  de  toute  expérience. 
Ignorent  absolument  et  l’homme  et  ses  droits  en 
société  : un  intérêt  différent  de  l’intérêt**général 
y domine  ordinairement;  et  en  inspirant,  presque 
sans  le  savoir  , leurs  propres  sentimens  à des 
enfans  élevés  pour  d’autres  vocations,  ils  entre- 
tiendront immanquablement  des  intérêts  parti- 
culiers , des  opinions  dangereuses  et  des  con- 
noissances  ridicules.  Les  erreurs  se  soutiennent 
et  se  perpétuent  beaucoup  plus  aisément  dans 
les  communautés  religieuses  que  d^ns  le  monde, 
et  si  on  veut  être  de  bonne  foi , on  conviendra 
que  les  corps  religieux  ont  été  un  grand  obstacle 
au  progrès  des  lumières  et  de  la  vérité  depuis 
près  de  deux  siècles.  Pour  peu  qu’on  examine^ 
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les  choses  dé  près,  on  ne  peut  pas  disconv^ènlr 
que  chaque  corps  religieux  n’ait  ses  dogmqs  et 
sa  morale  à part;  qu’il  n’ait  des  opinions  qu’il 
veut  faire  passer  pour  des  vérités  essentielles: 
qu’on  juge  d’après  cela  du  danger  qu’il  y auroit 
à leur  laisset  l’éducation  de  la  jeunesse. 

56.  Là  science  la  plus  étendue  et  la  plus 
nécessaire  à tous  les  individus  est  la  science 
des  rapports  de  l’homme  avec  la  nature  et  avec 
ses  semblables:  c’est  elle  qui  fournit  tous  les, 
préceptes  de  la  morale  de  l’homme  et  du  ci- 
toyen ; mais  , Sire , c’est  la  science  la  plus 
négligée  dans  les  éducations  ordinaires.  Au  lieu 
d’apprendre  aux  jeunes  gens  ce  qu’ils  doivent 
pratiquer  et  ce  qu’ils  doivent  éviter,  on  se 
contente  de  leur  remplir  la  tête  de  maximes 
vagues  , incohérentes  et  souvent  contraires  aux 
]ûix  et  à îa  constitution  de  l’état.  Pour  tirer  de 
l’éducation  tout  le  parti  qu’on  doit  en  attendre , 
il  ne  faut  en  confier  le  soin  qu’à  ceux  qui  ont 
le  plus  d’intérêt  à former  de  bons  citoyens  , 
à ceux  qui  connoissent  les  besoins  et  les  mœurs 
de  chaque  canton , et  qui  ^ animés  du  bien 
public , sont  en  état  de  former  des  hommes 
capables  de  servir  la  patrie  et  de  concourir  au 
bonheur  des  membres  de  la  sociétéi 
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57-  reste,  â vous  recommander  une 

protection  particulière  pour  ceux  qui  instruiront 
le  peuple  par  de  bons  ouvrages.  Il  est  avide 
.d’instruction  dans  ce  moment , & il  est  assez 
de  personnes  qui  cherchent  à l’egarer.  II  faut 
donc  favoriser  d’une  manière  particulière  ceux 

qui  travaillent  à lui  faire  connoîire  la  vérité 
ôc  ses  devoirs; 

Par  un  vrai  ami  de  la  liberté  ^ de  la  cons- 
titution & du  roi. 
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